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Us E viſite 1imprevue à Coppet aug- 
menta de nouveau l' embarras de a 
poſition vraiment cruelle. Le Duc 
de *, allant en Suiſſe, avoit ſur- 
pris Olinde, & étoit tombé au cha- 
teau avec une ſuite afſez nombreuſe; 
jamais ce gEneEreux bienfaiteur ne pou- 
voit lui E&re plus utile. Apres les pre- 
miers momens donnes a l' tonnement 
& a la joie, elle lui raconta les EvE- 
nemens qui $'ctoient. fuccedes depuis 
quelques ſemaines , & ſon: mariage 
prochain avec le Tord z il la di- 
rigea, & ne lui laiſſa aucun doute 
ſur Vinterer qu'il prenoit a ſon bon- 
heur futur. L'epiſode de Madame de 
Vanteze l'indigna, & il lui fit pro- 
mettre de ne jamais revoir un pareil 
monſtre d'ingraritude. 1 
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3  :-- Old 95 
Le Duc s Ktoit bien propoſe quel | 


que autre objet en allant a Copper ; 


mais la nẽceſſitẽ d'effacer les impreſ- 
ſions du libelle, le voiſinage de Ma- 


| dame de Vanteze , qui auroit ſaiſi les 


moindres circonſtances pour faire une 
noirceur , lui perſuaderent de ne pas 
meme coucher au chateau. Il partir 


pour Berne, apres avoir recu la pro- 


meſſe de Belſon, qui s engageoit de 
mener (a femme à Paris pendant I hi- 
ver. Mais que d't&venemens ſe prepa- 
roient contre lg felicirs d'Olinde ! - 
Nous avons dit que Vabbe Toyor 


avoit quitté la Suiſſe, apres avoir 


vendu ſon manuſcrit au Lord; il ſe 
propoſoit d' aller a Amſterdam. Dans 
la route; il penſa que le heros de ſon 
roman étant un Anglois , ce livre au- 
roit plus de vogue a Londres. II s'y 
rend, conſulte Fauteur poli de I'E/- 


| Olinde. 1 
pion Frangois , le compilateur facile 
des Memoires ſecrets, qui lui appren- 

nent comment on fait circuler la ven- 

geance, la calomnie, le ridicule; il 
fait imprimer & vendre ſes mèmoires. 
Quoique dans cette immenſe cité ces 
ſortes d'ouvrages ne faſſent guere de 
ſenſation, les noms illuſtres dont ce- 
lui. ci toit rempli, ne le laiſſerent pas 
long- tems ignorer. Le Duc deB * *, 
eraignant qu'il n'y ett un fonds de 
vrai dans ce plan de mariage, s'ctoit 
decide a prendre les meſures les plus 
efficaces , pour prEvenir une union 
qu'il croyoit mal aſſortie. 

Belſon, qui ne penſoit deja plus à 
ce libelle , recoit une lettre de ſon 
frere , dans laquelle il lui mande 
qu'une aſſez mEchante affaire le re- 
tient a Morges, ville entre Lauſanne 
& Coppet 5 que lui ſeul peut le tirer 
A ij 


” Olinge. 
du mauvais pas ou Ta jets fa jeuneſſe; 5 
& qu'il lui demande de s'y rendre ſar 
le champ. | Belſon ne balance pas; il 
montre la lettre à Olinde , Fembraſſe * 
fait mettre ſes chevaux, & part. II 
arrive le ſoir mème; mais avec ſon 
frere , il trouve auſſi Milord Duc ſon 
pere, qui lui parla en ces termes. 
ce Jen'ai pas cru, mon fils, qu'il me 
„ convint d' augmenter les ſcenes qui 
>» ſe donnent a Coppet , de voir couler 
_ = les pleurs de votre maitreſſe & 
„d expoſer mon autorite, Vous ſavez 
„ ce que votre patrie & votre famille 
„ vous deſtinent; liſez ce qu'on ra- | 
„ conte de vous. Je ſais le peu de foi 
qu'on doit aces ſortes d Ecrits; mais 
o je ſais mieux encore qu' ils ſervent 
>» de pretexte a la jalouſie. Jai or- 
o donne à votre frere de vous écrire; 
» je vous demande de partir avec moi 


e 


Olinde. 4 
» pour Londres, ou votre preſence ré- 


„ pondra à tout. Je n'exige- pas que 


„ vous abandonniez cette perſonne 4 
» ſes propres reſſources; Ectivet-lui 
- que je ſuis ici, que je vous einmene 
> pour un voyage de quelques mois, 


„& faites - lui paſſer ces quatre mille 
= guindes,, , juſqu'l ce que les circonſ- 


>> tances vous reEunifſent, >» Belſon rc. 
pondit : Il eſt vrai, mon pere, que | 


j'aime cette Demoiſelle; je lui ai meme 
promis de I'epouler: elle eſt bien nee. 


Les devoirs que m'impoſent ma patrie, 


peuvent ſe remplir ſans qu'il faille me 


deEchirer le coeur; & les conſeils de ma 
famille n'excluront pas ma félicité. Je 
ſuis prèt à vous ſuivre 3 mais je vous 


previens qu Olinde ſera bientor a Lon- 


dres; qu'il eſt inutile de me propoſer 


aucun autre parti quelconque. C'eſt 3 a 


mon cœur que je ſatisfais, quand j'o- 
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3 Olinde. 5 
beis a vos volontẽs; mais le e | 


ha Cole: ndcefſirs FR ey de le 
bornes de ſon pouvoir. e 


Milord Duc calculoit fi 1 apparition A 
hy cette. Demoiſelle a Londres, ne fe- 
roit pas un plus grand mal que celui 
qu'il vouloit prévenir, lorſque ſon 
fils lui propoſa de paſſer quelques jours 
à Coppet, & de juger par lui - mème 
de ſon ches. 

Non, lui dit-il; vous me prouye⸗ 
rez que cette perſonne eſt ſeduiſante, 
je le crois; que les préjugés de la ſo- 
cictèẽ ne meritent pas le ſacrifice de 


ſon bonheur, je le ſais; que le ma. 


riage eſt une affaire perſonnelle, fort 
indiffèrente a la patrie, qui n'y a 
d' autre interer que la population, j'en 
conviens. Mais après m' etre rendu ſur 
tous ces points, je perſiſterai toujours 


à eroire que votre famille, dont vous, 
& ſur: tout votre femme, aurez beſoin, 
verra cette union ſous un jour tout 


different; que votre amour paſſera, 
ou que du moins l' humiliation lui ſur- 
vivra. Londres eſt plein de ces ſortes 
de mariages: quelques annces d' ivreſſe, 


ſuivies de mille chagrins. Une femme 
demeure Etrangere au ſein de ſa pro- 
pre famille 3 votre Olinde n'eſt pas 


dans le cas de rougir de fa naiſſance: 
mais les aventures de ſon pere, les 
bienfaits d'un protecteur puiſſant, 


ſes liaiſons avec le Prince , le chateau - 


meme qu'elle habite , la ſource incon- 
nue de ſes moyens , cette abſence to- 
tale de parens, tout cela preſente un 
fonds inẽpuiſable à la calomnie. Elle 


impoſe au moins à toute une famille 


Fembarras de re&pondre , la neceſſité 


de rougir 3 & le regret d'un mal ſans 
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8 Olinde. 
remede. Le Lord Duc achevoit ces 
mots, lorſqu'Olinde paroit devant lui. 
Dans le moment que Belſon toit parti, 
on avoit va ſur la meme! route la 
Marquiſe de Vanteze. Olinde n'eſt pas 
maitreſſe d'un preſſentiment ; elle 
croit la lettre de Lauſanne ſuppoſee , 
& vole pour avertir ſon ami du dan- 
ger imaginaire qu'elle craint. Il eroit 
vrai que cette femme <&toit auſſi à 
Morges. 4 at \ 20G 
Belſon, ſans ſe dèconcerter, lui dit: 
Olinde , c'eſt mon pere, qui ne peut 
ſe reſoudre à vous expoſer aux cha- 
grins qui ſuivront mes projets; alors 
il lui raconta la double ſcélerateſſe de 
Abbé Toyon, & lui montra le libelle 
imprimè. Sans r&pondre , elle demande 
la permiſſion de ſe retirer , ſous pre- 
texte de ne pas gener une entrevue 
auſſi eſſentielle. Belſon la conduiſit 


U 


* . 


Olinde. 5 9 
dans une chambre de I'h6tellerie , & 


rejoignit ſon pere ſur le champ. — 
Voici encore une étourderie, direz- 
vous, Milord 2 — Non, elle vous 


croit en danger; elle ſait ſur vos tra- 


ces l'auteur de cet infame “crit, elle 


eſt fondèe à tout craindre: non- ſeule- 


ment je excuſe 3 mais je Vapprouve. 
Puiſqu'elle eſt ici, il faut lui rendre 
ce qui lui eſt dy. Mais vous convien- 


drez que tout cela ſent le roman, & 


que, dans le cours ordinaire de la vie, 


une Demoiſelle de vingt- un ans ne 
court pas ſeule ſur les grands che- 
mins ; que la noire mEchancete qui 
la pourſuit , peut bàtir un nouveau 
libelle romaneſque ſur notre rencontre 
dans ce cabaret. Oui, cela parolt 
extraordinaire, quand on eſt étranger 
2 tout ce qui s' eſt paſſe juſqu' ici; mais 
à mes yeux prouve pour le caractere 
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10 Olinde. 
decide de cette femme, & m' en pro- 
met les plus heureuſes ſuites. 
Le Lord Duc renvoya fon fils aupres 
delle , & fir un tour de promenade , 
pour chercher le moyen de triompher 
des reſolutions de Belſon. Pendant ce 
tems il racontoit a Olinde l'entre- 
tien qu'il venoit d'avoir, & le pro- 


jet de lemmener 2 Londres, — C'eſt 


a tous Egards, dit-elle , le plus ſage ;' 
tout ce que je vous demande, c'eſt 
de mettre un peu d'Eclat dans votre 
depart , & d'engager votre pere à paſſer 
vingt- quatre heures 2 Coppet : d' ail · 
leurs, vous ſentez que tous les pays 


me font Egaux , & que je verrai la 


Tamiſe preſque auſſi-tot que vous. 
Le Lord Duc ne tarda pas a rentrer; 
il fut a l' appartement d' Olinde, &x 
voulut s' expliquer ſur cet hymen qui 
lui ſembloit entrainer tant de difficul- 


Olin. 11 
tes, — De quel hymen parlez- vous, 
Milord, lui dit-elle? Que tout enga- 


gement eſt loin de ma penſte! — 


Quoi! votre but n'eſt pas de mettre 
vos ſermens ſous la protection du 
ſacrement? — A Dieu ne plaiſe! Si 
votre fils demeure conſtant, l'hymen 
eſt tres-inutile ; sil change, ce ſeroit 
un malheur de plus. — Il ne lui con- 


vient pas de demeurer en Suiſſe.— 


Non sürement, c' eſt a Londres, —. 
Mais alors cette {Eparation ne ſera que 
de quelques jours. Je l'y ſuivrai. — 
Que dira-t-on ? — Que je Paime. — 
La ſociete permet l'amour qui a pour 
mentor la dEcence. —Tirai plus loin, 
je lui donnerai la vertu. Il y a pres de 


ſix mois que j'idolarre Belſon ; a- t- il 


eu ſeulement l'eſpoir de faire chan- 


celer mes principes? Non, Milord , 


Jaime votre fils; je le publie : Jen 
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12 Olinde. 
fais gloire. Rien ne m'en ſpateraz 

= je ne brave pas les conventions re- 
f cues : mais je me mets au - deſſus 
"0 des fauſſes opinions. Que les Mar- 
If quiſes me déchirent, que les Abbes 
Oy me calomnient , que les Princes Ruſſes 
If me prerent des noirceurs ; ils n'auront 


pour partiſans que les ſots qui baillent;, 
& les méchans qui ſourient! Je ſerai 
ſoupgonnce, jamais convaincue; {a 
ao  veritE que les hommes negligent, finit 
N 1 par ſe les aſſervir; & fi l'on invoque 
' le tems, il diſperſe bientòt les nuages 
que l'oiſiveté maligne Cleve ſur tous 
les &tats. . 


[ Le Lord Duc Eprouva d'abord un 
grand ſoulagement, en voyant fuir 


* Bl hymen. Il deſapprouvoit intérieure- 
: ment un parti que tout l'eſprit d'O- 
linde ne juſtifioit pas ; mais il convint 
qu'elle toit ſẽduiſante, & qu'un ami 

. de 


de la libertè ſur-rour pouvoit venflam- 


met pour un ſemblable caractere. 
Lorſqu'il fut ſeul avec ſon fils, il lui 
demanda quel &toir le Dieu inconnu 
qui pourvoyoit aux Uepenſes d'Olinde? 
Je Vignore, répondit- il; tout ce que 


je puis aſſurer, c'eſt que ſa rẽpugnance 


a triomphe de mon adreſſe; que ja- 
mais je n' ai pu lui faire accepter une 
bonbonniere; qu'elle a refusé la for- 
tune d'un Prince Ruſſe, la main d'un 
Gentilhomme aiſé, & l' opulence d'un 
enfant de Plutus. — Mais quel eſt le 
Duc dont parle ce libelle? — Il eſt 4 
vingt lieues, eſt paſſe a Coppet, y 
a dine, & eſt parti ſur le champ; 


je ſais la nature de ſes liaiſons avec 


lui. — Eh bien! prends ron pere pour 

ton confident ; dis-moi au vrai ce que 

c'eſt que ton Olinde. — Une femme 

vraiment extraordinaire, d'une force 
Tome II. 1 
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14 Olinde. 
de caractere rare, vraie juſqu'à ſe 
nuire ; genereuſe , non comme une 

Reine, car les Reines le ſont rarement 3 
mais comme les pauvres: vive juſqu'? 2 
I'tourderie , romaneſque ; mais fai- 
fant de l'amour le reſſort des vertus , 


&«ł ſanctifiant ce principe par le parti 


qu'elle en tire. — Elle eſt vraiment 
de cette ſageſſe 2? — D'honneur! gaie 
dans le propos, un peu libre dans ſa 


parure , n' ayant point cette reſerve 


calculee qui ne fait qu'allumer les de- 
firs; Evitant au contraire ce qui con- 
duit au naufrage de la pudeur, & des | 
rElolutions. | 
Le Lord Duc Etoit fort embarraſle; 
au lieu d'un pere ferme & ſèvere, 


il devenoit, ſans trop s en appercevoir, 
un confident facile. J'ignore encore, 


lai dit-il , le parti que je prendrat 3 


je veux voir I'Apollon du ſiecle, & 


Olinde, 
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chateau de Coppet, & nous ferons 
notre courſe a Ferney. 


Ce plan rèſolu, ils ſoupent ; & Mir 


lord Duc fe retire de bonne heure 
pour Ecrire quelques lettres. A peine 


eſt-il chez lui, qu'il entend un bruit 
extraordinaire, des cris, des ſanglots; 
il paſſe dans l' appartement de ſon fils, 


& y appercoit une femme gonflèe de 


colere, s agitant comme une furie, & 

criant: Rendeꝝ-moi I honneur que vous 
mavex ravi. Il ferme la porte, fait 
paſſer ſon fils chez Olinde; conduit 
cette Dame ſur un fauteuil, & lui 
donne le tems de rappeller ſa raiſon 


eg arte. Lorſque le calme commence 


2 revenir, c'eſt a moi, lui dit - il, 


Madame, a reparer les fautes de mon 


fils; mais de grace, Evitez le ſcandale 
a un pere, fi diſpoſè a entrer dans vos 
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vues. Alors elle lui raconte Phiſtoire _ 
de Semeſac ; mais avec tant de reti- 
cence , que Belſon avoit l'air de jouer 
un tour abominable, & non de ſe 

venger d'un trait infàme. | 

N'oubliez-vous pas , Madame, une 
circonſtance? L'Abbè n'ttoir , dit- on, 
que votre ſecretaire ; il vous devoit 
tout, hors le ſtyle. — Calomnie abo- 
minable. — Si le fair n'eſt pas vrai 155 
mon fils va tomber a vos genoux ; 
s'il eſt vrai, permettez que je vous 
reconduiſe a votre appartement. — 

Eh bien! Monſieur le Duc, il eſt vrai; 
mais je veux au moins me juſtifier du 
menſonge, fi je ſuis forcte d'avouer 
ma méchanceté. Sachez que cette crea- 
ture que vous honorez de votre bonté, 
a cre ſurpriſe avec des hommes; ſa- 
chez qu'un peu d'or l'a miſe entre les 
bras du Duc de * **. Sachez qu'apres 


1 


| Olinde. oP 
| avoir EpuiſE les reſſources d'un Prince X 
ſon avidite a ſpecule ſur les rreſors de 
votre maiſon; ſachez que IV'hypocri= 
fie, Iaſtuce , un dehors apprete , ca- 
chent tous les vices, & que Tlopera 
de Paris tout entier ſeroit moins dan- 
gereux pour votre fils, que cette Si- 
rene enchantereſſe. Tout auteur de 
libelle a perdu pour jamais le droit 
d' etre cru; ce n'eſt pas un ſervice 
que vous voulez rendre, mais une 
vengeance que vous voulez tirer. La 
delation dont vous vous noirciſſez 


maintenant, me force malgre moi à 


croire que l Abbè n'a Ete que Vinſtru- 
ment de vos jalouſes fureurs. — Eh 
bien ! puiſque le pere me mepriſe , 
puiſque le fils me déèshonore, il ne me 
reſte plus que l'enfer à invoquer. Je 


payerai de ma mort le plaiſir de por- 
ter le déſeſpoir au ſein de votre fils 1 
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$8 Olinde. 2 * 
Le vautour de prométhée n'eſtpas plus | 
acharnẽ contre ſon coeur renaiſſant, 
que je ne le ſerai contre votre-Olinde ! 
Mes propos retentiront dans Punivers 
entier! Changera - t · elle de climat, 
mes lettres I'y precederont ; ſi elle 
Echappe a mes coups enfin, j empoi- 
ſonnerai l'air qu'elle reſpire „ & ne 
laiſſerai vivre ton fils que pour qu'il 
ſuccombe lentement ſous le poiſon 
rongeur du chagrin! 
Lee Duc, effraye, fixe avec horreur 
cette mégere, fonne , fait monter 
| There de la maiſon ; lui dit que cette 
Dame ſe trouve mal, & qu'on lui 
donne du ſecours. Des femmes vien- 
nent; il sc happe, ſtupèfait de la rage 
que peut cauſer dans une femme a- 
mour- prop: re humilie; & ne pouvant 
rejeter tout- A. fait ces affreuſes ides 
de priſon, il les cacha a Olinde , mais 


Olinde· | | 19 


crut devoir conſeiller a ſon d. de 


redoubler les precautions. 

Des le lendemain matin ils partirent 
pour Ferney, & depoſerent Olinde 
chez Madame de Vabre. On y parla 
du libelle : « C'eſt un regime auquel 
„ on m'a mis depuis quarante ans, 
>» dit Voltaire, & dont je me ſuis 
> parfaitement bien trouve. Ils m' ont 
> appris que j'ctois avate, envieux, 
> athèe, mauvais parent, mauvais 


>> patriote ; ils m' ont rendu aſſeʒ bon 


> plaiſant ſur les gens d' eſprit, dur 
>>, pour les ſots à pretention , & im- 
2» pitoyable pour cette tourbe inſo- 
o lente de demi - talens, bouffis d' or- 
2» gueil littéraire. 2» 

Dans le cours de ce petit voyage | 


le Duc repoſa ſes idées; il trouva 2 
Ferney un Francois , homme de qua- 
lité , dont les talens aimables ſont 


20 Olinde. 

connus de l Europe. Sil joue quelques | 
airs ſur la lyre d'Apollon , ils ſont 
bientor répétes à Londres, Naples, 
Milan, Berlin; les graces lui pretent- 
leur pinceau pour peindre la beautE 
ſenſible, &, ſous les dehors de la 
gaieté, il cache une raiſon éclairce. 
Inſtruit de ce qui s toit paſſe a Cop- 
pet, il dit au Duc: © Le goiit des 
o femmes ne peut jamais faire le mal | | 
s que l'on imagine; une paſſion n'eſt. 

» durablequ'autantqu'il y ade grands 
o agremens mutuels, une confiance 
>> pleniere, de la delicateſſe: or, tout 
>> cela ne ſe trouve pas dans des cœurs 
> Corrompus. Si cette Olinde a toutes - 
>» les qualites que l' envie lui refuſe, 
„ il n'en réſultera que du bonheur 
» pour votre fils; fi elle a les vices 
o que la calomnie lui prète, ces nœuds 
ſeront bientõt rompus. Il eſt ſi dif- 


fa 
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» ficile d'&tre conſtant & fidele aux 
2» Vraies qualites, & ſi agreable de 
» ſaifir un pretexte qui fait une vertu 
o de [inconſtance. 55 

Te raiſonnement valoit un traitè de 
morale. Le Duc ſe repoſa donc ſur le 
tems, du ſoin de donner un terme 2 
cette union; sur qu'il n toit pas queſ- 
tion d'hymen, il recommanda a ſon 


fils de le joindre le plus töt poſſible 


en Angleterre, & de ne pas oublicr 


que, lorſqu'un pere Etoit en meme 
tems ami le plus tendre, il avoit le 


droit d'exiger d etre conſults ſur tout. 

Belſon ſe réſerve de lui prouver 
qu'un pere indulgent & ſage n' avoit 
jamais beſoin d*autorite. Le Duc re- 
tourna en Angleterre en paſſant par 
Paris, & ſon fils vint chercher Olinde 
pour la ramener chez elle. 


Le voiſinage de la Marquiſe, les 
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diferentes ſcenes unn Aa ene t 
les pretentions du Prince, le libelle 5 r 
qui, venu de Londres, ſe trouvoit Z £ 
| dans les mains de tout le monde, | 1 
avoient obſcurci les beaux jours qu'elle 


s'ctoit promis ſur les bords du lac. c 
Elle ne vouloit cependant pas le quit- 1 
it ter dans ce moment de fermentation; 1 
1 mais elle arrangea une partie pour ] 
| | aller voir les fetes , qu occaſionnoit 

à Chambery le mariage d'une Prin- : 
ant ceieſſe de France avec le Prince de Pie- 1 


[{} | mont. Tout ce qui l'tloignoit de Ma- | 

p | dame de Vanteze convenoit a Belſon; | 

ils ſe rendent donc à Chambery , od il 

y a toujours une excellente ſociété, ; 

7 & dans ce moment plus brillant que a 

1 jamais. La maiſon de M. de B * ” 
; a — 4 lui fut ouverte; ce fut de tout tems | 

ö | 3 I'aſyle des plaiſirs, de la bonhommie « 

* | & des talens. Elle y vit la Com- 


5 
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“F 
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teſſe de la P. ſi belle & ſi males 
reuſe , ſi bonne & fi injuſtement ju- 


ge, fi bien clevte & fi mal aſſortie; 


la Comteſſe de Saint-H * * *, la plus 


aimable des prudes, ayant cette doſe 


de méchanceté, néceſſaire pour vivi- 
fier la ſociete , l'adreſſe d' avoir un 


amant & de le cacher a ſes ennemies , 
le ſecret de plaire dans un age ou l'on 
ſe déſole de Vavoir perdu ; IAbbe 


Y ***, le meilleur & le plus gour. 
mand des humains, ni dupe de ſon 
habit, ni dupe du defaut de naiſ- 
ſance, aimant les jolies filles, cour- 


tiſant les belles dames, & ne tra- 


caſſant jamais, quoiqu'il far Abbé, 


vieux, & nouvellement arrive d'une 


cour d' Allemagne. 


Elle $*appercut avec reconnoiſſance 
que les Toyon n'ont point de credit 


chez les honnetes gens, & elle jouiſ- 
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ſoit des ſucces de ſon amant; lorſ. 
qu'elle regut une ſinguliere lettre de, 
Coppet, d'un ſerviteur qu'elle y avoit 
laiſſe; c toit une eſpece de factotum. 
Quelques jours après ſon départ, 
un homme aſſez mal vètu avoit fait 
pluſieurs fois le rour du chateau , & 
s' toit inſenſiblement introduit chez 
Madame de Vanteze. Il la ſuppoſoit 
Famie intime d' Olinde, puiſque la mai- 
ſon qu'elle habitoit ẽtoit en partie un 
de ſes bienfaits; il lui fit demander un 
moment d' entretien: elle le refuſa d' a- 
bord , & enſuite céda aux importu- 
nités. Elle voit un homme avec les 
livrées de la plus profonde miſere, 
figure cutuſce par les chagrins, des 
cheveux noirs & huileux , du linge 
groſſier & ſale, des bas autrefois 
noirs , & devenus preſque jaunes, une 
redingotte griſe, ſous laquelle pen- 
h doit 


i 


doit une Epte de cuivre, & malgré 1 


cela cependant cette phyſionomie de 
Vinfortune ne lui étoit pas inconnue. 
Comme elle le fixoit avec une inquie- 


| tude melte d'une ſecrete ſatisfaction, 


il lui dit: Vous ne me remettez pas, 
Madame? — Non; mais je vous 


cherche. — Te ſuis... . . — Je vous 
remets; vous eEtes M. de Saint-Pau, — 


Helas! oui, que des malheurs ſans 


nombre ont plongé dans la plus af- 


freuſe miſere: ma fille eſt ici, dit- 
on, dans l'opulence. Je viens vous 8 
confier ma ſituation, & vous conju- 
rer d' tre mèdiatrice entre elle & moi. 


Il ne me convient pas de me mon- 
trer dans l'ẽtat ou je ſuis, & vos bon- 
6s ſeules peuvent Etre depolitaires de 


ces triſtes ſecrets. — Comptez, Mon- 
ſieur , que je réparerai autant qu'il 
ſera en moi les injuſtices du ſort, 
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ou la ſuite de vos imprudences fi vous 
tes coupable; mais, je ſuis obligee 
de vous en prevenir , comptez peu 
ſur votre fille: toute entiere à ſes 
plaiſirs, elle rougiroit de votre pau- 
vrete ſans la ſoulager. — Elle a donc 
bien change ? Quelle ſociere frequente- 


t-elle 2? — Aucune. Elle vit des bien- 
faits d'un Anglois , apres avoir vide 


les coffres d'un Prince Ruſſe ; brave 
toutes les regles de la ſociete : vous 
apprendrez aſſez tot ſans doute l'o- 
pinion publique ſur ſon compte. — 
Mais vous, Madame, dont les con- 
ſeils ſont ceux de experience , vous 


qui l'avez aimee ſans la connoitre , 


Tabandonnez - vous aux travers que 
lui fait embraſſer l'amour du plaifir ? 


Aon cher Monſieur, Vingratitude 
laſſe; & quand le dèréglement eſt 


a un certain point, les liaiſons ſont 
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ane eſpece de complicite. Liſez ce li- 
vre; il n'eſt que trop vrai: voyez il 
eſt poſſible de voir votre fille. — Un 
livre clandeſtin eſt rarement le dé- 
pot de la vérité; & l'on peut céder 


a Vempire des ſens , & conſerver quel. 


que amout de la vertu. — Il eft na- 


turel que vous cherchiez a vous aveu- 


gler ; croyez que fi je mets peu de 
ménagemens dans mes details , C'eſt 
que l'eſpérance d'un meilleur avenir 
eſt detruite ; envoulez-vousla preuve ? 
Ceſt qu'elle n'ignore pas la miſere 
dans laquelle vous eres tombè, & n'a 
jamais penſé qu'a vous reprocher de 
avoir abandonnée dans le couvent 
de X X 

Mais il faut laiſſer reſpirer votre 
douleur; vous logerez ici, ſans ce- 
pendant vous montrer : voici de lor 
pour changer votre garderobe. Je vais 
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partager avec vous ce que je pollele; 
nous aviſcrons enſuite aux moyens 
les plus doux de retirer votre fille du 
libertinage ſcandaleux auquel ſes fa- 
tals penchans l'ont livre. | : 
M. de Saint-Pau , non pas recon- 
noiſſant, (les mauvais ſujets ne le 
ſont point;) mais Emu à la vue de 
or, exprima une certaine-ſenſibilite, . 
qui intereſſoit fort peu Madame de 
Vantèze; mais qui lui donnoit l' em- 
pire qu'elle vouloit prendre ſur lui. 
Elle porta les ſoins juſqu' aux plus 
minutieux details , effaca de ſon vi- 
ſage, par un bon régime, les traces 
de la miſere, Lorſqu' elle eut remplace 
ce qu'il n'avoit plus, elle parut s' in- 
téreſſer a (es malheurs , les lui fit 
raconter; ſembla croire la foule de 
menſonges qu'il contoit aſlez mal- 
adroitement. | 


Dae. Bp 
La verite Etoit qu'une fille de lo- 
-pEra , dont nous avons deja parle, 
Clofire , l'avoit jete dans des dé- 
penſes folles; qu'apres avoir attrape- 
quelques uſuriers, il &oit tombe dans 
leurs pidges, & devenu leur proie 
ils Pavoient tenu dans une priſon , 
ou il expiroit , fi un incendie n'avoit 
favoriſé ſon Evaſion. Mais il donnoit 
une autre cauſe a fa deterftion , & 
ſe diſoit victime de l' ambition d'un 
Miniſtre, qui, après l' avoir employé 
à plus d'une operation ſecrete , n'a- 
voir ni payè ſes ſervices , ni meme 
remplacè les fonds qu'ilavoit avances, 
Il a fallu placer ici ces details qu'on 
a ſu long- tems après; mais ſans leſ- 
quels la lettre de Phomme d'affaires 
ſeroit inintelligible: la voici. 
Madame, 
ee Je crois devoir vous tracer ces 
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» lignes, pour vous donner avis que 
s ſamedi, fur les trois heures paſſces, 

il eſt venu un Monſieur, en mau- 
vais Equipage , qui a demande à 
voir le chateau. On eſt venu m' ap- 


peller. Il avoit deja monte le grand 


eſcalier; je Fai conduit dans les 


appartemens. Lorſqu'il a été dans 
votre chambre a coucher , ou eſt 


votre portrait; voila votre maitreſle, 
ce m'a-t-i| dit: c'eſt vrai, Monſieur, 


lui ai-je repondu; eſt-ce que vous 


connoiſſez Mademoiſelle , lui ai-je - 


dit ? Que trop, a-t-il dit, en pouſ- 


ſant un gemiſlement. J'ai voulu lui 


parler, il n'a pas voulu re&pondre 
mais il a tout examine avec tant 


d' attention, que je me ſuis repenti 
de V'avoir laiſſè monter. En deſcen- 


dant du chàteau, je Vai ſuivi , & 
Jai vu qu'il alloit du cots de SE- 


. 
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„ méſac. Comme il ne vient rien de 


„ bon de ce cöté-la, fai vite ſelle 


„ mon cheval, & faiſant le tout par 
> la levce de l'tang, je me ſuis apoſtse 
22 vis-a-vis la porte. Jai vu en effet 
„ venir ce Monſieur, qui eſt entrE 
»» dans la maiſon, ſans demander. 

» Alors j'ai été chez le Cordonnier 
> qui vend du vin, ou j ai trouve le 
„ meſſager de Ferney. Il m'a conte 
2 que c toit un parent de Madame 
„ la Marquiſe, qui étoit arrive il y 
„ à quelques jours; qu'il ètoit tomb 
„ dans le malheur ſans doute, puiſ- 


s qu'elle lui avoir fait venir des ha- 


„ bits de Geneve. Jai penſé, Made- 
„ moiſelle, que cette viſite au chateau 
„ ſuppoſoit peut- tre quelque mene, 


s qu'il y avoit anguille ſous roche, 


o & que dans ce cas, mon devoir 
>» Etoit de vous faire la preſente, qui 


; | 
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> ne ſigniſie peut · tre rien, mais qui 
pourroit peut · tre r quelque 
0 choſe. » 

| | Olinde donna cette wes] à Belſon 3 
qui ne sen émut pas. Les femmes A 
intrigue, dit. il, ſont ſujettes à tqute 
eſpece de liaiſons. Cet homme ſera 
quelque mercenaire qu'elle aura jadis 
employé a des noirceurs; il en aura 
Eté charid , & vient aujourd'hui récla- 
mer le prix de ſes trahiſons, de ſes 
eſpionnages, & des dangers que court 
le vice quand il prete ſon miniſters. aux 
meéchaus. 
Malgrè que cette conjecture ft tres- 
vraiſemblable, il fallut tout le tumulte 
des fetes pour empecher Feſprit d'O- 
linde de s'égarer dans mille craintes 
imaginaires. Elles avancerent meme 
ſon retour a Copper, ou elle arriva 
peu de jours apres, On vint au- devant 
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i d'elle pour lui donner l heureuſe nou - 
. velle du départ de la Marquiſe avec 
ſon inconnu, ſans doute pour un 
Ti. voyage de long cours, puilqu'elle 
5 avoit emport avec elle tout ſon Equi- 


page. 
c Les ſucces qu'Olinde avoit eus à 
c Chambery, la raſſurerent, & comme 
i! convenoit aux intérets de Belſon, & 
ſur- tout a ſon cœur, de retourner a 
Londres, elle ne vit aucun inconve- 
nient de l'y ſuivre. Après avoir fait 
leurs diſpoſitions, ils paſſerent deux 
jours a Ferney, pour remercier le 
Dieu qui l'habitoit, des beaux momens 
dont il avoit embelli leur {tour en 
Suiſſe; huira Geneve, ou ils propo- 
ſerent a Madame de Vabre le voyage 
de Londres; & apres avoir fait tout 
ce qui laiſſe des regrets, ils ſe rendi- 
rent a Lyon. Ce qui vient de Suiſſe & 
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d'Angleterre ſemble y avoir des droits 
a la bienfaiſance des citoyens. LIn- 


tendant de cette ville a la magnifi- 
cence d'un Miniſtre, la bonté d'un 


Patricien, la politeſſe d'un homme de 
cour; peu de gens comme il faut a la 


reconnoiſſance de qui il n ait des droits, 
Je ſuis du nombre & j*eſpere qu'il 
verra ici ſans peine une legere preuve 
de la mienne. 


Ils réſolurent dans cette ville de ne 


plus voyager enſemble, pour enlever 
tout pretexte aux Abbes Toyon. Bel- 


[ fon partir quelques jours avant. Elle 
le ſuivit avec Madame Marans. Ce- 


toit une Dame moins que ſon &gale , 


plus qu'une gouvernante; Belſon Ia- 


voit connue autrefois en Angleterre, 


ou elle prelidoit a l ducation de deux 


filles du Lord Betford. Elle $'en ẽtoit 
acquittce avec tant de diſtinction, qu'il 


* 
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lui avoit donné pour rècompenſe lin- 
dependance des hommes & des be- 
ſoins. Mais habirude aux mœurs an- 
gloiſes, elle ne ſe plaiſoit plus en 
France. D'ailleurs , les avantages que 
lui fit Belſon, la deciderent peut- tre 
> doubler ſa fortune. Elle Etoit dans 
Fage ou les beſoins diminuent, mais 
ou les craintes augmentent. Elle avoit 
un talent precieux a Olinde, c'ttoit 

d' tre grande muſicienne. Je ne ſais 
comment nous ſommes parvenus à la 
ſeconde partie de cette hiſtoire, ſans 
avoir appris à nos lecteurs, qu'Olinde 
poſſedoit une belle voix & un goũt de 
chant qui la plagoit à cõtè des virtuo- 
ſes qu'on cite. Elle touchoit du clave- 
cin, ou s accompagnoit avec (a harpe. 
Ces ſortes de talens, pouſles à une cer- 
taine perfection, repandent un Agre- 
ment dans la fſociete, qui ſurvit a la 
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W & e de l'eſprit, te la 
literature. Qui n'aimeroit pas mieux 
etre Madame de Neuilly que Madame 
Necker; Madame de Montalembert, 


que Madame d' Houdetot? 


Apres avoir Egalement brille & in- 
tereſle a Lyon, elle part pour Paris. 
Fatiguèe de la route, Madame Ma- 
rans lui propoſe de dormir à Vitteaux 3 = 
elle Paccepte. Au milieu de ſon pre- 
mier ſommeil, elle entend du bruit 
dans ſa chambre, ſe r Eveille., voit des 
gens armes , & Madame Marans qui 
lui dit: Mademoiſelle „ il faut obéir 
aux ordres du roi, & à ceux de votre 


pere qui les a ſollicités. Elle s habille, 


Y 


& monte dans une voiture avec ſa gou- 


vernante & deux hommes armes. 


Elles demandent quelque éclairciſ- 
ſement. Les gardes qui les condui- 


ſoient, ne rEpondent pas un mot, & 


marchant 
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marchans ſans s$ arrkter; ils arri vent 
le ſurlendemain à un chateau, Ou ils 
entrent de nuit. 

Olinde eſt renfermce dans une a 
chambre ſans meubles, & Madame 
Marans eſt renvoyte a Lyon, ſous la 
conduite des memes hommes. Une 
heure s' toit à · peu- près ècoulée, lorſ- | 
qu'une femme de chambre vint lui 
apporter du pain, du ſel & de la biere. 
Elle l'interroge, nulle réponſe; elle 
verſe un torrent de larmes, nulle com- 
paſſion; elle embraſſe ſes genoux en 
s'Ecriant, un mot au moins, elle la 
repouſſe & s chappe. Trois jours ſe 
ſuccedent z mème traitement. Une 
10 certaine force d eſprit la mettoit au- 
deſſus de la ſouffrance, mais non de 
Vincertirude de ſon fort. Je crois en 
effet gu on peut endurer des tour- 
mens, mais non rèſiſter a l inquiẽtude. 
Tome II. | D 
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En regardant a travers une fenëtre 
condamnee, elle crut appercevoir dans 
la campagne un domeſtique de ſon 
pere, mais cette reſſemblance ne pou- 
voit ſe verifier à cauſe de la diſtance. 
Le quatrieme jour enſin, deux hom - 
mes entrent chez elle, & lui diſent de 
les ſuivre. Elle deſcend, & eſt intro- 
duite dans une chambre, ou &toir 
ſeule la Marquiſe de Vantèze. * Vous 
„ recouvrez, lui dit - elle, un mo- 
ment de liberté, pour apprendre que 
0 vous Etes en ma puiſſance. Votre 
2 pere, en m'epoulant, m'a donné 
» les droits qu'il a ſur vous. Je ne 
„ pouvois recouyrer men honneur , 
> qu' en Epouſant le pere de mon en- 
22 nemie, & je ne pouvois ſur- tout me 
> venger, qu' en paſſant le reſte de 
> ma vie a redoubler vos maux. Je 
„ ne reſpire que du moment que je 


Fo * 
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s tiens ma proie, & ſi je patois te 


» meEnager , crois que ce n'eſt que 
ss pour prolonger ton ſupplice. Ton 
2> indigne amant 1gnorera le lieu que 


>> tu habites ; il ne ſaura de long- 
> tems les maux que tu vas ſouffrir ; 
ss il apprendroit par- la que tu exiſ- 
2» tes, & Feſperance vivroit dans fon 
35 cœur. „ 

Une ſueur froide couvrit le viſage 
d'Olinde; elle s CVanouit, veut s' ap- 
puyer, chancelle, tombe ſur ſes ge- 


noux. La Marquiſe immobile voyoit 


avec une joie ſecrete arriver la paleur 
de la mort; mais craignant tout-a- 
coup qu'elle ne lui enlevaàt fa victime, 
elle lui fait donner des ſecours intẽ- 
reſſẽs, & la rappelle a la vie, pour la 
remplir de nouvelles amertumes. En 
revoyant le jour, elle dit d'une voix 


entrecoupce, que je voie mon pere & 
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que je meure. — Oui, tu periras ; 
continua la furie; chaque aliment 
que tu prendras commencera ta deſ- 


truction, ou la faim precipitera ta 
derniere heure. C'eſt peu de ſubir ta 
deſtinee ; ; tous tes maux te ſeront an- 
noncés, aſin que tu les ſouffres mille 
fois. Je t'enleverai ces funeſtes char 
mes qui t' ont rendue fi ſuperbe, Sors, 
va mediter ſur ton avenir, redouter a 
chaque inſtant les effets de ma ven- 
geance, & meurs mille fois avant que 
de ceſſer de vivre. : 
Ma plume ſe refuſe , je ravoue, A 
raconter la ſuite des indignes traite- 


mens qu'elle imagina, & je paſſe ra- 


pidement a une ſcene d' horreurs qui 


ne trouvera pas foi chez les humains. 


Plat au ciel qu'elle n'eut jamais exiſte! 
La Marquiſe ecrivit a Belſon qu'elle 
avoit enfin une maniere de reparer 


ent. 


ille 


ſes erreurs envers lui; qu'elle la ſai- 


ſiſſoit, dans Vefpoir qu'il oublieroit 
ſes torts. Elle lui diſoit de ſe rendre 
au chateau de B***, en Picardie, ou 
elle lui rendroit Olinde. Ce moment 
d'ivreſſe ne peut s exprimer. Hors de 
lui, il fe jette dans une voiture, & 
arrive au chateau a onze heures du 


ſoir. Il entre. La Marquiſe avoit l'air 


triſte. Ah! Milord, lui dit- elle, qu'ai- 


je fait? Au lieu de vous faire oublier 


mes fautes, je vais vous porter le coup 
de la mort, puiſqu'enfin il vaut mieux 


perdre que mepriſer ce qu'on aime. 
Rafralchiſſez-· vous, en attendant que 
Ton vous ſerve a ſouper, & je vous 


conterai la plus incroyable des noir- 
ceurs. Il accepte de l'eau & du vin. 
Suivez- moi, lui dit - elle. Il la ſuit; 
monte dans un appartement ou il voit 


Olinde couchæe a cete d'un ruſtre dont 
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le ſale extcrieur ſoulevoit le cœur en 
rEvoltant un honnete homme. Il me 
reſtoit le parti de vousEclairer, en vous 
| rendant temoin de cet affreux liberti- 
nage, ou de vous tromper , en vous 
cachant les vices d'un caractere que 
Jai cru capable de ceder a la raiſon. 
Zelſon ſort de cet horrible apparte- 
ment; la Marquiſe le reconduit dans 
la ſalle, & le quitte un moment, ſous 
prétexte de donner des ordres. Il ré- 
flechiſſoit ſur fa deſtinee , lorſqu' une 
voix mourante ſe fit entendre du cots 
de la porte. Il y court, Elle etoit fer- 
mee. Un quart d'heure ſe paſſe. Nul 
bruit dans la maiſon. Il jette les yeux 
de tous cotes, & voit dans ſon cha- 
peau , qu'il avoit laiſſè ſur un ſopha , 
une lettre a ſon adreſſe. Il Touvre. 
Elle contenoit ces mots. | 
ce Lorſque vous ouvrirez ce biller, 
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clle expire, 


Olinde. | | 43 


» je ne ſerai plus; mais je n'aurai fait 


„ Que vous preparer le chemin aux 
„ enfers , on je vais vous attendre. 
»> La mort eſt dans votre ſein. Ouvrez 
II 
20 


le cabinet qui fait face à la pendule. 


Vous y verrez mon premier ou- 
> vrage. La ſeule que j aie laiſſè vi- 
„ vre eſt votre Olinde, qui ne vous 
>» reverra que dans les convulſions 
„ de la rage qui precederont votre 
29 trEpas. 5» 5 
Ill ouvre la porte indiquee , apper- 
coit un cadavre Egorge; c toit M. de 


Saint-Pau. Il va vers Fendroit ou il 


avoit entendu des cris, & trouve le 
monſtre reſpirant encore, & tenant 


ſes entrailles dans ſa main; elle fait 


un dernier effort pour le couvrir de 
ſon ſang; mais elle ſuccombe, & 
roule dans l'eſcalier, au bas duquel 
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4 Oude. 
Lidee que la mort eſt dans ſon ſein; 
perſuade à Belſon qu'il en ſent deja les 
atteintes. Il va dans la cour. Tout eſt 
muet. Un horrible ſilence regne. Il 
entre dans une &Etable, & ſe precipt- 
tant ſous une vache, il eſſaie de la 
teter, de la traire. Il y rèuſſit & com- 
bat le venin qui deja commengoit a 
bruler ſes entrailles. Ce remede in- 
faillible le provoquoit a des vomiſle- 
mens , lorſqu'il entrevoit un homme 
qui trainoit une femme par les che- 
veux: c'<toit ſon laquais , renferme 
depuis quatre heures, qui avoit trouve 
le moyen de $'&chapper , & voloit au 
| ſecours de fon maitre. Il Pappergoit _ 
preſque ſans vie , le charge ſur ſes 
epaules-, pour le porter dans le cha- 
teau; mais rencontrant une femme 
Etendue au bas de Veſcalier, il la 
foule aux pieds, gliſſe, & laiſſe tom- 


ber Belſon dans le ſang & les immon- 


dices. Il le ramaſſe & le porte ſur un 
ſopha dans la falle., Il avoit appercu 


de la lumiere dans une maiſon voi- 


fine ; il court en chercher. A peine 


eſt· il reyenu, qu'Olinde ſortant d'un 
long aſſoupiſſement, deſcend & voit 
un homme ſouillé de ſang. Elle s' ap- 
proche, reconnoit Belſon , tombe ſur 
le carreau , s'evanouit & perd rout 


ſentiment. Belſon ne pouvoit ſe re- 
muer 3 le laquais n'etoit occupe que 


de ſon maitre. Des payſans arrivent 
cependant ; ils apportent le cadavre 


de Madame de Vanteze. Une femme 


ſonne l'alarme, & dit que cet Anglois 
eſt venu Egorger ſon maitre & ſa mat- 
treſſe dans leur chateau , pour enlever 


leur fille, qui étoit ſon amante. On 


va chercher le Juge, il dreſſe ſes pro- 
ceès - verbaux, fait ſaiſir Belſon, arrèter 
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Olinde, & mettre le cells par - tout. 
C'eſt done dans un cachot que le 
Lord. revient à lui, & recouvre afler 
de liberté d'eſprit pour faire obſerver 
aux Juges que le cadavre de homme 
a moitié corrompu, n'a pas eté aſſaſ- 
fine par lui, arrive ſeulement depuis 
quelques heures. Il montre la lettre 
de Madame de Vanteze, & ſur- tout 
le poiſon ſorti de ſes entrailles. Tant 
de preuves le firent Elargir. Quant à 
Olinde , ils ſavoient qu'elle avoit && 
amence dans ce chateau par ordre du 
Roi; ils ſe crurent obliges de la reſ- 
ſerrer dans leurs priſons. En vain Bel- 
ſon demanda a la voir ; ils furent in- 
flexibles. Les hommes de cet état, 
qui ont rarement l occaſion de faire 
uſage de leur autorité, ſont des bar. 
bares. Il ne lui reſtoit d' autre parti que 
d' aller a Paris rEpandre le bruit de 


Olinds—# 


ö. cet affreux EvEnement , dans l'eſpoir 
je aue le miniſtere . en e | 
„ connoiſſance. 


en effet de funeſtes veritts. La femme 
de chambre de Madame de Vantèze, 


cheveux, avoua que {a maitreſſe avoit 


faire rentrer ſa fille en France; que ee 
pere, bourrelè de remords, montroit 
toujours un penchant pour cette fille; 
que Madame de Vanteze craignant ſes 
remords, lui avoit ote la vie avant 
qu'il leut ſeulement vue: elle donna 
enſuite le detail de tout ce qu'elle 
avoit ſouffert , & finit par ce trait 
inconnu peut-ëtre dans Phiſtoire des 
crimes de la terre. Il y avoit alors a 


hy, Paris un 'tabac ſomnifere dont les 


Les informations firent al | 


celle que le laquais trainoit par les 


epouſt M. de Saint- Pau, I'avoit force 
de ſolliciter un ordre ſupèrieur pour 
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filoux fablolent un grand uſage. Elle 


vint à bout de sen procurer. Sa pro- 
PrietE Etoit de cauſer une léthargie. 
Elle forgoit Olinde 2 en prendre, & 
lorſqu'elle Etoit ſans connoiſſance, 
payoit des vagabonds qui enttoient 
dans ſon lit, & jouiſſoient de ſon ca- 
davre vivant. De malheureux men- 
dians couverts d' ulcères, de vermine, 
de miſere, & attaques de toutes ſor- 
tes de maux, Etoient les amans qu'elle 
lui donnoit. Cette malheureuſe crea- 
rure ſe reveilloit , & trouvoit a c6te 
d'elle ces rebuts du genre - humain, 
que l'eau - de- vie, qu'on leur avoit 
prodiguce a deſſein, tenoit long-· tems 
plonges dans le ſommeil, afin qu'elle 
füt temoin des monſtres à la brutalité 
deſquels elle venoit de ſervir. 

C' toit un de ces affreux momens 


quc Madame de Yanteze avoit choiſi 


pour 


„ 


oit 


elle 
lité 


ens 
iſi 
ur 


+ 


' Olindes {|| i 
pour montrer a Belſon les apparences 


d'une infidElite auſſi vile. 8 
ll eſt un genre d' accidens qui flétrit 


linnocence meme. Le courage humain 
n'eſt pas aſſez fort pour ſe mettre au- 
deſſus de certains prejuges, & il eſt 


des cas où il ſeroit moins malheureux 


d etre un peu coupable, que fi hon - 
teuſement déshonork. | 
Ces Eclairciffemens funeſtes deli- 


_  vrerent bien Belſon d'un poids inſup- 
portable, mais ſon imagination ne fut 


pas moins frappte ſans ceſſe d aſſaſſi 
nats, d' empoiſonnemens, de cruau- 
tẽs, d' outrages à la nature; &, pour 


Echapper à ces images deſolantes , il 


paſſa en Angleterre, apres avoir pour- 
vu pour long - tems aux beſoins d'O- 
linde. Prete a ſuccomber ſous ſes 


maux, elle n' invoquoit que la mort; 
ſa penſee coir un delire continuel. 


Tome II. E 
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30 Olinde. 
Tranſportee a. un couvent d'A- 


miens, plus de quinze jours s' toient 
Ecoules. avant qu'elle eũt ſeulement 
demande ou elle étoit; & ſans un 


_ EvEnement , on auroit cru ſon eſprit 
tout-a-fait alienE. i 


Une Religieuſe de cette maiſon 
Etoit morte. Lorſquꝰ on lui rendoit les 
derniers devoirs, on vit marcher 
Olinde à cette triſte cErEmonie , avec 
un viſage gai, qui confirma les ſoup- 


cons ſur ſon prochain erat de demence. 


Lorſqu'on deſcend le cercueil dans la 
foſſe, elle $'avance , ſe precipite de- 
dans, & ſe collant fortement à cette 
biere, on ne put l en arracher que par 5 
violence. | 1 : 

Le diſcours qu'elle tint à celles qui 
la reconduiſirent, prouvoit une femme 
au deſeſpoir, mais non inſenſee. Heu- 
reuſement cette maiſon Etoit gouver- 


„„ „ T8 an 


-Olinde, Fr 


ne par une Religicuſe d'un grand 


ſens , qui $'occupa tout a-la-fois de 
ſes chagrins & de fa ſame, rappella 
I'une en adouciſſant les autres, & 
appuya fortement ſur l'idèe très- vraie 
que nos malheurs perſonnels ſont tou- 
jours à nos yeux preyenus, les plus 
grands qui jamais atent exiſte, Yen 


ai Eprouve , lui diſoit - elle un jour, 


qui 'n'ont point eu d'Eclat,, & qui ce- 
pendant m'ont conduit au bord du 
tombeau. Mes jeunes années ſe ſont. 
Ecoultes dans une eſpece de deſeſpoir , 
interrompu ſeulement par, des mala- 
dies de langueur , dans leſquelles j - 
tois des ſemaines entieres aux priſes 
avec la mort. La nèceſſitè me prècipita 
dans ce cloitre, qui fait aujourd'hui 


ma conſolation. Mais comme les mal- 


heureux aiment à Ecouter leurs ſem- 
blables, je vous donnerai quelques 
E ij 


4 Olinde. 
jours des details ſur ma triſte jeuneſſe. 
Olinde, qui ne ſupportoit guere d' au- 
tres converſations, lui rappella ſa pro- 
meſſe, & voici ce que cer: religieuſe 
Dame lui raconta. 18 * 

Te ſuis nëe d'une fan e connue 
dans ma Province. Ma mere aimoit 
ſes enfans, mais encore plus ſes plai- 
firs. Elle ſe ſeroit volontiers occupte 
de leur Education, fi le jeu, la danſe, 
les voyages, n'avoient pris tout ſon 
tems. J'entrois dans ma ſeizieme an- 
nee; ma figure Etoit trouvee agreable, 
| Les meres s imaginent quelquefois que 
ces avantages ſont a leurs depens. 
Sous pretexte de mettre a profit I'age 
de l'erude, on m' interdiſoit la parure, 
& les liaiſons les plus innocentes 
ctoient ſenſces entrainer des dangers. 
Cette ſolitude precoce me rendit ti- 
mide , embarraſſèe; mes gaucheries 


Olinde. 1 
| fourniſſoient un pretexte continuel à 
d'aigres remontrances. J'euffe trouve 
quelques conſolations au ſein de mon 
pere, $'il ne ſe fit imagine que I'tdu- 
cation d'une fille lui etoit Etrangere , 
& que la nature la confioit toute en- 
tiere a celle qui lui avoit donne le 
jour. Je ne trouvai de reſſources con- 
tre l'ennui qui me dévoroit, que la 
lecture. Il n'y avoit dans la maiſon 
que des heures. Javois une maltreſſe 
de deſſin qui vouloit bien y ſuppléer. 
Témoin trop ſouvent des ſcenes in- 
juſtes qu'il me falloit eſſuyer, mes 
malheurs Pattendrifloient en ma fa- 
veur. Elle me donna quelques romans. 
Je m' étois fait une ſociẽtè de ces Ctres 
imaginaires, & il me ſembloit que ſi 
javois eu a diſcretion de ces ſortes de 
livres, je me ſerois aiſẽment paſlce du 
commerce des hommes. Ma maĩtreſſe 
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de deſſin ſe maria avec un Notaite 


de campagne. Je perdis, avec ſes le- 
cons , le ſeul aliment que je pouvois 
donner à mon eſprit. Cette privation 
me rendit les jours plus longs encore. 
La tète pleine de ces heureux & doux 
ſentimens, je ſentois les beſoins de 
mon cœur. Le ſeul homme que je 


voyois Etoit un Abbé. Quoique ſon 


ẽtat dut eloigner toute idée de liaiſon, 
je m' apperęus que certaines poſitions 
rendoient tous les hommes dange- 
reux. On Favoit revetu d'une ſoutane 5 
pour conſerver dans la famille une 


parcelle du patrimoine des pauvres, 


& la crainte de la pauvrett᷑ le retenoit 
dans un état qui contrarioit Etrange-_ 


ment le vœu de la nature. Il me ren- 


doit tous les ſoins que peut rendre un 
homme d'eſprit, qui ſent que l'amour 
dans ſa bouche eſt un ridicule. Comme 


Olinde: | [1 


nous ne pouvions guere nous parler 


que le ſoir, il arrivoit toujours a nos 
rendez - vous en habit ſéculier, & 
meme fort Elegant. Cette adreſſe de- 
truiſit un prejuge, & favoriſa ſi bien 


Tilluſion, que je croyois parler à un 


homme qui pouvoit m' appartenir un 
jour. 5 | 85 

Mon imagination fortement ſé- 
dyite , n'cxigea rien de ma ſageſſe, 


&, graces au ciel, je voyois toujours 


une diſtance immenſe entre une foi- 
bleſſe & un ſentiment. C'eſt peut- etre 


parce que j'etois vertueuſe, que je fus 
moins prudente. Mon pere eut quel- 


ques ſoupcons ; ma mere me ſurveilla; 
elle me ſurprit une nuit à ma fenetre, 


cauſant avec mon amant; il Etoit dans 


le jardin: elle monte dans ma cham- 


bre, me demande ſes lettres: j'etois 


fi troublee, que je lui remets la clef 
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56 5 Olinde. 
d'une caſſette qui les renfermoit. Il eſt 
peu de traitemens qu'elle n employaàt. 
Je ne ſavois pas ſur- tout pourquoi 
elle me coupoit les cheveux. En vain 
je proteſtai de mon innocence. Ses in» 
flexibles rigueurs laſſerent ma ſou- 
miſſion ; le deſeſpoir 6gara mes diſ- 
cours; je lui reprochai mon Educa- 
tion, ſon Egoilme , ſa vie diſlipte , 

& finis par lui demander un couvent. 
A peine avois- je profere ce dernier 
mot, elle ſourit, en me diſant que 
puiſque je devenois raiſonnable, elle 
oublioit tour. Cet entretien orageux 
ſe paſſoit vers les trois heures de l'a- 
pres-midi. A quatre j étois deja dans 
une de ces priſons religieuſes, deve- 
nues aujourd'hui le temple du bon- 
heur, & me paroiſſant alors Vantre 


des enfers. 
Le N lence aui y r6gnoir 


Oe ; VP 
porta dans mon ame mille reflexions 
tenEbreuſes ; le courage m'abandon- 
na, & j aurois prefers le vil & pé- 
nible état du ſervage , a la perte de 
ma liberté. Je verſois des torrens de 


larmes, & je ſentois, (© ciel! par- 


donne; ) je ſentois, dis- je, mon ame 
le ver contre une religion qui ſe glo- 
rifie de ſes martyrs. On me rẽpondoit 
que j*ttois dans cette heureuſe re- 
traite pour expier mes fautes, & non 
pour embraſſer une regle qui ne m'ou- 
vriroit pas meme ſon ſein quand je 
le ſolliciterois. Cet eſpoir ſuſpendit 
mes tourmens; je cherchai dans le 
travail des mains quelques diſtrac- 
tions, & repouſſois, autant qu'il Etoit 
en moi, une image chere & inutile 
à mon bonheur. | 

M. de Coulange, c'eſt le nom de 


celui qui m'avoit fait connoitre l'a- 


58 Olinde. 
mour , gagna une fille qui demeus Ml - 
roit dans Vexterieur du couvent, & ll 
me fit parvenir une lettre, dans la- 
quelle il me propoſa de me laiſſer I : 

enlever, d'apres un plan aſſez bien 

congu. Il avoit un laquais , frere du 

Boulanger de la maiſon , & c 'eſt ce | 
Boulanger qui m'emmena à Vinſu de 

toutes ces bonnes filles; il me remit 
entre les mains de M. de Coulangè, 

qui tenoit prete.une chaiſe de poſte , 
& me conduiſit ſur les frontieres de 
la Suiſſe. Je voudrois pouvoir ef. 
facer de la malheureuſe hiſtoire de 

ma vie les foibleſſes qui payerent 

ſon entrepriſe. Nous nous Etabli- 
mes chez un payſan, dont la chau- 
miere nous parut un palais , tant que 
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i l'amour nous laiſſa ſes preſtiges ; mais 
. le defaut de toute propriete, l' impoſſi- 
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bilite de veir rien dans Vavenir , fait 
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pour tranquilliſer, les remords inſé- 
parables de Vinconduite , produiſirent 
leur effet ordinaire. Je vis une triſteſſe 
noire deſcendre dans Vame de M. de 


Coulange ; je le ſurprenois plonge 


dans des reveries profondes , dont il 
ſe tiroit avec effort, & pour m'en de- 
rober la ſource, ſes ſoins Etoient cal- 
cules. J'<rudiai pendant plus d'un mois 
les diferentes ſituations de ſon ame : 
tout me convainquit qu'il Etoit a ce 


point , ou la raiſon tranquille repro- 5 
che ce que les paſſions ont conſcille. 


Alors, je m'echappai un jour qu'il toit 


a la chaſſe; & apres avoir gagne le 
payſan ou ee , Je me fis 
conduire a Dole , ou j'avois un oncle, 
Dignitaire du Chapitre. Je lui fis un 


fidele recit de mes malheurs & de mes 
fautes; ce couvent que j avois tant 
abhorré, faiſoit alors le terme de mes 
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plus voir d'humains, Eroit a mes yeux 
Taſyle de la felicite. Je ne ſaurois bla. 


miner ce que je quittois; les dangers 


ſoupirs, & un lieu ou je ne devoi 


mer, dit- il, votre projet de retraite 
je le ſeconderai mème: ce que j exige, 
c'eſt que vous demeurerez deux any | 


dans cette ſolitude , ſans vous lier. 


Je le lui promis; il me fit conduire 
dans le lieu ou vous etes. Pour ne 
pas m' en laiſſer impoſer par les pr 
tiques du cloitre, je me bornai a exa 


| 


du mariage , les ennuis du celibat ; 
le tourment de ſe procurer Taiſance 
ſans importunité, le peu d' harmonie 
des familles, la facilité avec laquelle 
les freres & les ſœurs s'iſolent, la 
difficultè de n'etre pas victime de la 
calomnie. Pénéëtrée des vices de la ſo- 
cicts , je reſolus de paſſer mes jours | 
philoſophiquement dans un cloitre , 


& 
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de me rendre utile à la maiſon, & 
d'ailleurs de m'occuper a lire les bons 


Auteurs. Lorſqu'on m'a confie la di- 
rection de ce couvent , j'en ai fait 


une retraite decente , ou la pauvreté, 
le repentir , le goũt de la ſolitude , 
trouvaſſent un abri contre le beſoin, 
la perfidie des hommes, & le tu- 
multe du monde. Jai pris pour guide 
Saint Frangois de Sales, & ſur-tout 
loi gnè les Moines & les Directeurs; 
il n'y a qu'un Confeſſe ur pour toute 
la maiſon : c'eſt un Docteur de Sor- 
bonne, qui Ecoute , conſeille, ab- 
ſout. Un Prélat, reſpectable par ſa 


deèvotion, mais outre dans ſes minu- 


tieux details, m'a quelquefois exhorts 


de ne point meler la folie du monde 


2 la ſageſſe de la croix. Je Vai ecoute 


avec reſpect; mais, perſuadee que 


toute religion qui n'eſt pas fondee 
Tome II. F 
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Ecroulera bientor, mes principes d'ad- 
miniſtration + (ont demeures | inva- 
riables. 

Cette confidence Gablit Fintimits' 
entre Olinde & cette Supérieure. Elle 
verſa le baume des conſolations ſur 
des plaies profondes , a force de lui 
parler le langage d'une raiſon in- 
dulgente; elle la familiariſa avec ſon 
malheur , & la diſpoſa à arranger le 

plan d'une nouvelle exiſtence. 

Rien n'toĩt moins facile, fi l'on 
jette les yeux ſur le paſſe. Olinde ne 
pouvoit plus Etre à Belſon , & ne vou- 
loit appartenir A perſonne autre; IE. 

_ clat, inſeparable de la mort de ſon 
pere, lui faiſoit abhorrer la ſociété, 
ou l'on eſt expoſè a entendre ſouvent 
ſa propre hiſtoire ſous des noms ſup- 
poſts. Elle n'oſoit implorer les bontés 
du Duc de C***; les demandes qui 


—. 


doivent etre _rbcbddes d'nne juſtißca- 


tion ne réuſſiſſent pas, & les juſti- 
fications , conſignees dans des lettres. 4 
rèuſſiſſent moins encore. 

| C'toit le moment de reliſter au 
malheur, & de ſavoir ſe ſuffire a ſoi- 


meème. Elle rappella ſes forces Epui- 


ſces, réſolut de chercher un aſyle oũ 
elle n' auroit a rendre compte a per- 


ſonne du paſſe. 


Parmi les dons qu'elle devoit 2 A la 


nature, il faut compter celui de ga» 


gner les cœurs. Quelqueendrait de la 
terre qu'elle habitat , l amitiè lui gar- 
doit ſes reſſources; elle ẽtoit bonne 
& aimable , deux qualites qu'il faut 
reunir pour enlever les cœurs & les 
ſuffrages. On ne rend pas aſſez d'hom- 
mages à la bonte ſur la terre; c'eſt 


elle cependant qui repand le charme 


ſur la vie, L'eſprit amuſe, la gaieté 
Fy 
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diſtrait , les talens occupent; la bones 


ſeule remplit l'ame. 


Le Chevalier de Sancerre, qui avoit 


appris ſes infortunes comme le reſte 


du public, vint ſavoir d' elle- mème 
fi ſon amitié pouvoit au moins jeter 
quelque foible conſolation dans ſon 
ame. Il l'amena inſenſiblement a pou- 
voir parler de Belſon : ah! c'eſt deja 
un fi grand bien de parler de ce qu'on 
aime | Je ſens , diſoit - elle, qu'il ne 
peut plus exiſter pour moi; mais la 
vie me ſeroit moins inſupportable , fi 


je ſavois qu'il me plaint , m'eſtime, 


& ne s'en prend qu'au fort, 
Elle demeura fix mois dans ce cou- 
vent, reprit , non {a ſanté, mais des 
forces : ſon eſprit put Vaider. Il s'a- 
giſſoit de trouver une retraite agrea- 
ble , ou elle jouit des douceurs de 
la vie champetre , & vecut cachée à 


— 


dit 


u- 
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univers entier. La province la plus 
cloignée lui parut mèriter la préfé- 
rence; & c'eſt dans le Bèarn qu'elle 


rc ſolut d'aller finir des jours, dont 
elle laiſſa la durèe entre les mains de 


la Providence. 

Elle avoit fait une eſpece de liai- 
ſon dans ſon couvent avec une De- 
moiſelle orpheline , que la charitt de 


quelques parens Eloignes entretenoit. 


Son caractere Etoit doux; le beſoin 
d' exiſter peut- &ẽtre par clle-meme lui 


avoit fait acquerir des talens : elle 


Etoit muſicienne , adroite à tous les 
ouvrages des mains, & ne manquoit 
ni d' eſprit ni de gaiete, Comme elle 


avoit rendu bien des ſervices à Olinde, 


celle- ci avoit trouve le moyen de les 
reconnoitre, ſans humilier ſon amour- 
propre: les procedes attachent encore 
plus que les bienfaits. Olinde lui pro- 

Fiij 
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66 oOlinde. | 
poſa de venir avec elle, & de parta- 
ger ſes chagrins, ſa fortune, & ſes 
occupations 3 elle reęut cette offre 
avec tranſport , & ſe chargea de tous 
0 | les pre&paratifs du voyage. Olinde laifla 
4 une aſſez groſſe ſomme à cette mai- 


6 4 ſon, fit les plus tendres remercimens 

| a la Supèrieure, & partit pour Pau en 
Bearn avec Claire, (c'eſt le nom de Tor- 

pheline) & ſon vieux laquais. M. de 

Sancerre Soffrit de Faccompagner 3 


elle le refuſa. Ah! quoi qu'elle en 
dit, l'eſpèrance de voir Belſon vivoit 
encore au fond de ſon cœur. Elle 
ſe munit d'une lettre pour un Avo- 
f i cat, appelle M. Herpin, & ſe rendit 
| dans ce pays, ou la bonhommie & la 
franchiſe ſemblent s'etre retirtes 5 
comme ſi leur domicile naturel étoit 
la patrie de Henri IV. Le luxe n'a point 
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lire y eſt exercèe comme dans ancien 


tems: les ſoins domeſtiques ne ſont 


pas confies a des mains mercenaires, 
& les enfans de la maiſon ſemblent 
ſe faire un devoir de ſervir les amis 


de leur pere. On n'y connoit point 


le faſte des grands repas, & la mul- 


titude fatigante de valets oiſifs, qui, 


avec la livree de leurs maitres, en 


prennent les ridicules & les vices. 
Les Bearnois ont conſerve juſqu'a leur 
1diome , & quelque choſe de leur an 


cien coſtume. 
Olinde dit a M. Herpin, que tout 
ce qu'elle defiroit toit de faire [ac- 


quiſition d'une petite terre, paſſable- 
ment batie & Eloignee de trois lieues 


au moins d'une ville; que, pour pré- 
venir les informations, elle depoſoit 
chez lui la ſomme qu'elle y deſtinoit, 
cent mille livres. Il y en avoit une 
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ſur la route de Bagnieres, entre Lour- 
des & Rabaſtein ; ils furent en exa- 
miner la ſituation. La maiſon toit 
placte aux pieds d'une haute monta- 
one „ ſur une petite riviere 3 elle do- 
minoit une vaſte plaine. Olinde la 


trouve conforme à ſes vues, conclut 


le marché, ordonne quelques repa- 
rations; mais pendant quꝰ on les fai- 


ſoit, n'habita pas moins ſa nouvelle 


demeure : c'ttoit au mois de Juin. 
Tout eſt facile dans la belle ſaiſon; 
M. Herpin la pourvut d' uſtenſiles de 
menage, de domeſtiques, d'un cla- 
vecin. Elle lui demanda encore de la 
muſique, les papiers anglois , les jour- 
naux , & tous les mois un aflorti- 
ment des nouveautes qui paroitroient. 

Elle chercha une nouvelle ſource 
de diſtractions (car elle avoit re- 
nonce aux plaiſits,) dans les travaux 
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champetres. Malheur à qui n'a ian . 
connu le bonheur d embellir ſa ſo- 


litude ! | * SE] 

Le travail, anette „ lui rendi- 
rent les roſes de la ſantẽ. Claire juſ- 
tifia ſon choix; ſon humeur toujours 


Egale, le defir ſoutenu de lui plaire , 
la legere diſtance qu'elle avoit la- 


dreſſe de mettre entre elles deux, 
promettoient une union durable. La 
muſique, la lecture, les confidences 


ſur- tout rempliſſoient les ſoirèes; & 


ſi Pennui avoit menace de paroitre , 
le bonheur de parler de Belſon ne 
prévenoit-il pas tout ce qu'il auroit 
pu entreprendre ? kit 
A ces plaiſirs innocens, elle joi gnoit 
une correſpondance qui temperoit les 
ſevérites d'un exil volontaire. Elle 
avoit envoye au Chevalier le plan de ſa 


maiſon, le tableau de ſa nouvelle 


„  _.Olindr. 


Exiſtence, les details de a vie. II lui 


avoit appris que le Lord B * * s toit 
jets dans les diſcuſſions parlementai- 


res; il ſe rendit une colonne inẽbran- 


lable du parti de la gloire & de l' hon- 
neur: celui de M. Pitt. On exiſte dans 
ce qu'on a adore , meme quand on 
n'exiſte plus pour le monde. 
Quand on a peu de plaiſirs , tout 


diſtrait ; le Mercure meme. On ſe paſ- 


ſionne pour des Ecrivains qu'on n'a 
jamais vus. Elle cherifſoit , ſans la 


connoitre, Madame Beccaria; elle 


mettoit un vif intérèt aux ſuccès de 


M. de Parny: il eſt des hommes qu'on 
aime ſur la foi de leurs eEcrits, ceux 


ſur-tout qui ont le precieux ſecret de 
tranſporter leur ame dans leurs pro- 
ductions; il en eſt qu'on lit avec plai- 


| fir ſans les connoitre. Ils ont l'empire 
de l'ẽloquence, la fecondite des Epi» 
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gratpmes z mais jamais un ſentiment 
nẽchappe de leur cœur. Il en eſt qu'on 
eſtime par amour- propre, patce que 
la nature leur a departi ce qu'on ap- 
pelle du talent; mais ils inſtruiſent 
avec tant de fierté, qu'ils feroient 
preſque hair la ſcience. Claire rai- 
ſonnoit aſſez bien ſur la littèrature, 
& les jugemens ętoient quelquefois 
fi ſains, qu'Olinde eut envie de con- 
noitre par od elle avoit ainſi forme- 
ſon eſprit; Claire lui donna les details 
ſuivans. ; 

ce Mon pere, comme vous le ſa· 
2» vez, faiſoit à Amiens le commerce 
d' eſtampes; il nous avoit Eley&es: 
> comme des bourgeoiſes deſtinées à 
„ apprendre un mètier. Je deſirois ap- 
„ prendre à faire des fleurs artifi- 
o cielles: on me dit que, pour porter 
„cet art a une certaine perfection, 


: 


4M | oli nde; 
2 il. falloit ſavoir deſſiner. Vn j jaune 
EY homme, ſecretaite de M. Greſſet, 
» venoit. quelquefois 3 à la maiſon; 3 il 
» deſſindit proprement : il offrit de 
„ me donner quelques legons. Cet 
>», arrangement s accordoit aſlez avec 
>» les yues Economiques de mon pere; 
> je l'acceptai. Plus je connoiſſois ce 
jeune homme, & plus je decouvrois. | 
o en lui de paſſion pour les arts; il 
ne m'abordoit jamais qu'un madri- 
„ al à la main, & me depeignoit | 
3» le charme de l'etude avec des cou- 
» leurs fi vives , qu'il me donna le 
„ Four de la littérature. Je lus des 
„ romans , des poeſies;z je m'imagi- 
„ nois que Dorat Etoit le premier. 
>> homme de la terre. Nous ne par- 1 
„ lions que des muſes; nos vers ne 
>> tragoient que des flammes amou- 
„ reuſes , & je commengois a m oc- 


9 CUpcr 


„ 


. cuper 3 de mon flältre 
s que de ſes crayons „ lorſque M. 
o Greſſet; stant apperęu desfrequen- 


oo tes abſences de mon jeune ami; vint 
» dé votement chez mon pere l'avertir 
> que j'Egarois mon imagination de 


e ſeize ans dans mille inutilités lit- 
0 tEraires , & qu'il I'exhortoit à ètouf- 


> fer ce goũt naiſſant. Mon pere le 


0 remercia , &, montant dans ma 
5» chambre; il prend mes livres, mes 


5» papiers, & jette le tout par la fe- 
5 netre. Je me rappelle que je lui 


„ dis: Mais quel mal y a-t- il à mon 


» Age d' erter quelquefbis ſur les bords 


„„ du Permeſſe? Ne puis je point y 


55 ramaſſer les fleurs qui auroienr 
„ EchappsE aux Beaukharnais , aux 
» du Bourdic? Cette phraſe poctique 
„o me valut une verte correction pa- 


s tetnelle; mais plus il brutaliſoit 
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„ mon talent, & plus je jurois au 
0 Dieu des arts de ne brüler mon 
„ encens que ſur ſon autel. Sans 
„ doute que j'avois fait comme cent 
„ autres, pris mon gout paſſager 
pour un vrai i, talent. La mort de 
„ mon pere qui vint quelque tems 
>» apres , les ſuites facheuſes d'un | | 
„ commerce remis aux mains des tu- | 
es teurs , me firent renoncer aux mu- 
ss ſes. Je ne conſervai que de l'attrait 
>> pour la lecture; mais il eſt diffi- 
s cile d'y obéir dans les couvens. Les 
> livres qu'on vous donne accablent 
o d'ennui>; ceux qu'on y emprunte 
2> Preparent le cœur aux paſſions, & 
es allument le feu du defir. >» : 
Les livres faiſoient donc leur ſo- 
ciété. Elles auroient été a meme d'en 
avoir une plus nombreuſe; mais fidelles 
A leurs principes, nul pretexte ne les 
arrachoit a leur ſolitude, Le ſeul 


habitation voiſine. | 


le nñjournalieres que Von fait quand on a 
1 BM vyecu ſeize luſtres; rẽpandu autrefois 
*. dans ce qu'on appelle le grand monde 
2 KB ccſtidire, jeté dans ce tourbillon 
du ſe font les grandes folies, les 
grandes noirceurs il avoit experi- 
mente que le ſeul moyen d' aimer les 
hommes Gtoitde les voir peu, de ne 
. les pas connoitre , & de ne jamais 
en avoir beſoin. Il n'ttoit pour cela 


vaincu que notre eſpece en general 
Etoit trop ambitieuſe , trop inquiéte, 


pour que le bonheur réſultàt d'une 


frequentation habituelle. 
1 rencontra un ſoir Olinde & Claire 
G ij 
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homme qu'elles voyoient (toit un 


vieillard oQogenaire , qui attendoit 
la fin de ſes jours dans une petite 


Il avoit ſauve la gaieté des pertes 


ni haineux, ni ſombre; mais con- 


76 _ Olinde, 
dans un ſentier ſi ẽtroit, qu'il falloit 


nEceſlairement s' arrẽter pour le laiſſer 


Paſſer. Il leur adreſſa la parole, &, 


apres les premiers complimens, il 
ajouta qu'il n avoit ofe preſenter ſes 
cheveux blancs au ftjour des graces. 
Olinde repondit , qu Anacrton avoit 
autrefois trouye Part de leur plaire, 


4 'ailleuts qu'elle avoit vieilli à vingt 


ans. La converſation s engage. Il leut 
demande qui leur a appris a aimer la 
ſolitude de fi bonne heure. — Le mal- 
heur, dit Olinde, en cachant ſes yeur 
remplis de larmes, — Je reſpecte vos 
ſecrets 3 mais croyez mon experience, 
Il eſt bien difficile de prononcer ſur ce 
qui eſt un malheur chez le hommes. 
Le jour que M. de Maupeou a ᷑tè nom. 
me Chancelier, a Etc funeſte pour lui. 
Quatre ans d'eleyation lui valent un 
exil Eternel. Une deſtinée malheureuſe 
n'exiſte point. Notre vie eſt un paſſage 


continu du mat au bien, de la joie à la 
peine, de la privation à la jouiſſance. 


vous eètes peut · etre un philoſophe _ 
que les mdditations ont forms; reprit 


Olinde;mais une femme qui na qu'une 


ſenſibilitè ſouvent fatale, oppoſe rien 


a Vinfortune. Eſt· ce que ce mot nous 
en impoſe 2? Il y a deux mille ans 
qu'un philoſophe toit, non un ſage, 


car il y a peu d'hommes qui aient fait 
autant de folies queſles ſept Sages de 


la Grece ; mais un ſavant qui debitoit 
ſes connoiſſances. Il y a deux cents 
ans qu'un philoſophe &toit un pedant 
dont le theatre faiſoit juſtice , & que 
la: ſociete aimable tenoit toujours 2 
une juſte . diſtance. ' Aujourd'hui ce 
mot annonce un eſprit fort, ſcepti- 
que, frondeur & contempteur de tout 
ce qui lui diſpute ſa ſuperiorits. 
Graces au ciel je ne ſuis rien de tour 


ale paticinn a . fort ordi- 
naire, dont tout le merite eſt de na: 
voir pas perdu la mémoire. Enſin, 
par quelle route Stes - vous arrive A 
. cette fagon de penſer? — En exa» 
minant les EyEnemens. Si on ſuit leut 
cours, on ne ſait plus sil faut pleurer 
Qu rite. Mais j abuſe des droits de 
mon Age. A quatre- vingts ans on ne 
penſe plus, on--xadote.. Radoter 
comme Saint - Evremont, comme 
Saint - Aulairęe, a la bonne heure. 
II prit congè d' elles. Le ſoleil quir- 
b toit la terre ; c' toit auſſi Iheure de 
= fa retraite. Elles lui demanderent ſi on 
— ne le yoyoit jamais. — Non, dit-il, 
1 | je ne ſuis plus bon a voir; a rencon- 
| pt 1 * | trer , paſſe ; on ſe defait alors de moi 
1 40 | quand on veut, — A quoi employez- 1 
"i vous donc votre tems? — Je vis avec 
tous ceux qui ſont plus malheureur 
que moi, des-lors je n'ai pas une 


minute. Quiconque jettera les yeux 


autour de ſoi, ne ſe plaindra jamais 


de ſon ſort, C'eſt. inſulter ala Provi- 
dence, que de murmurer lorſgue l on 
eſt entourẽ de gens qui ont plus de 


raiſons de l' importuner. — Peut-etre 


que ſi nous nous connoiflipns , vous 


me mettriez dans la claſſe de ceux qua | 


vous Nr. 
Cela menoit à une * — il 
Cen Dames, & leur dit que le 


voiſinage les réuniroit encore. 


Claire petilloit d impatience de con- 
noitre plus particulicrement ce bon 
vieillard. Ce qu'elle en apprit , c'eſt 
qu'il ayoit toujours fa maiſon ouverte 


aux neceſliteux ; qu'il aidoit les pau- 


vres , accommodoit les proces, marioit 
les filles , réconcilioit les ennemis, 


_ vilitoit les malades , endoctrinoit les 


cafans ; qu'un ſeul homme , le curs 
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du village, lui reprocksit de tout ex- 
- cuſer;; & d'afficher une tolerance con- 


traire aux interets du cie r. 
Olinde ſe promenoit ſouvent du 
cot6 de ſa maiſon, & lorſquꝰ elle le 
rencontroit , c toit pour Ecouter [es 
principes , & former ſon ame a la mo- 
rale & 4'lamout du bien. 
Sur ces entrefaites, elle apprit que 
Madame la Ducheſſe de“ alloit aux | 
eaux de Bagnieres.. Le Chevalier de | 
Sancerre ajoutoit , il eſt poſſible que 
y aille auſſi. Je me flatte que ſi votre 
ſolitude eſt fermèe aux grands, elle 
s' ouvrira a l'amitié. Elle lui rëpondit 
que rien ne changeroit ſon plan 5 mais 
que pour lui ſeul elle y dérogeroit. 
La raiſon préſidoit a l' execution de ce 
plan; car ce bonheur tranquille, cette 
extreme ſolitude, ne ſuffiſoient pas * 
une ame de fen, | | 
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Elle peignoit un ſoir ſur un balcon 
qui donnoit ſur la plaine, lorſqu' elle 
appergoit une chaiſe de poſte prece-. 
dee d'un courier. Il prenoit le chemin 
de traverſe qui conduiſoit a fa maiſon. 
Elle appelle Claire , & routes deux 
yoient diſtinctement cette voiture. 
L'effroi les ſaiſit; de facheuſes images 
ſe retracent ; Olinde ſe ſauve. Le cou- 
rier approchoit. Claire appelle le vieux 
domeſtique, & lui preſcrit ce qu'il 
doit répondre. & Si c'eſt un inconnu , 
» dites qu Olinde ne demeure point 
» ici; que cette maiſon eſt habitée 
» par une autre femme. Le courier 
rapporte cette rẽponſe a ſon maitre, 
qui fait demander à cette Dame la 
permiſſion de l' entretenir un moment. 
On lui r&pond qu'il en eſt le maitre. 
Il arrive, & après avoir demande mille 
excuſes a Claire, il la prie de lui don- 
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ner quelques nouveiles d Olinde, : 


ajoutant qu'il eſt de la plus haute im- 


portance de lui parler ou de lui Ecrire, 


Claire , au lieu de repliquer , fixoit 
ce Monſieur , & apres avoir examine 


ſon accent & rapprochẽ ce qu'Olinde 


lui avoit dit: Vous ne pouvez tre 


que le Lord B. — Quand je le ſerois, 


croyez que je ne viens pas troubler 


encore les jours de la femme que 
j'aime le plus? —Eh bien, Monſieur, 


elle n'eſt pas loin d' ici; mais, ſi vous 
Cres ce que je crois , mEnageons a 
ſenſibilits ; vous revoir ſans y ètre pre- 


Pace , peut nuire a ſa ſanté toujours 


foible. — - Comme elle achevoit ces 
mots, Olinde entre, & ſuffoquee par 
le plaiſir & je ne ſais quel autre ſen- 


timent, elle ſent ſes genoux man- 
quer, & tombe ſur un ſopha. Ceſt 
donc yous , lui dit - elle , c'eſt done 


-— 


—— 
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encore vous? Ah | Belſon + pourquoi 


yous revois-je ? ? 


Ces premiers inſtans ne ſe peignent 


point. Eux- memes ne ſavoient com- 
ment $' exprimer. Apres s'Etre un peu 
remis: Que voulez-yous , lui dit- elle, 


d'une infortunece qui, pour ètre inno- 
cente, n' en eſt pas moins indigne de 


vos regards? — Solliciter une faveur 


que vous ne devez pas refuſer a l' ami 
le plus tendre. Le Chevalier de San- 
ccrre ne m'a rien laiſſè ignorer de 
votre genre de vie. Tout ce que je 


vous demande, c'eſt de placer votre 


ſolitude en Angleterre, au lieu de 


vivre en Béarn. Vous y trouverez la 


vie champetre , les arts, comme ici; 
vous y trouverez de plus un ami vrai, 
dont la famille embellira peut-Etre 
encore quelques-uns de vos jours. — 
Non, Milord, ce que vous demandez 


tems, 


„„ 8 


n'eſt pas en mon pouvoir. Depuis mes 


malheurs, je n'ai perdu que le droit N 


de vous poſſeder; mon amour, tou- 
jours le meme, ſurvit a Teſperance, 
J'ai bien pu autrefois me conſoler avec 
Tivreſſe de Pambur , de ce que l'hy- 
men m'auroit refuſe ; mais ayant pet- 
du votre cœur, je n'ai point le cou- 
rage de vous regretter (ans ceſſe. 


Chacun allégua ſes taiſons. Mais 


Olinde ne ſe defiſta jamais de ce prin | 
cipe. Mon malheur eſt tel, que je ne 


puis plus exiſter avec les hommes. 
'Votte nom, votre famille, votre éclat, 
Jurent avec [humiliation dans la- 


quelle la vengeance m'a plongee pour 


le reſte de ma vie. Vous r'avez ja- 
mais connu ce que c'eſt pour les mal- 
heureux de n'avoir nuls témoins de 
leur infortune. Belſon eſpéra dans le 


1 


|  Olinde. — 2 


a Etc ſouille. | 
Claire aſſitoir ſouyent 3 A ces s dif 


cuſſions. Te ne trouverois, dit-elle un 
ſoir , qu'un moyen unique de conci- 
lier vos vues & le ſilence des hommes. 
Ce ſeroit qu'Olinde en Epouſat un 
F qu'on inſtruiroit de tout; il vendroit 


ſon nom. — On n'eſt jamais la dupe, 


rEpliqua - t- elle, de ces ſortes de con- 


trats 3 d'ailleurs Belſon s'y oppoſa > 
donnant pour raiſon qu'il preferoit de 


yenir tous les ans paſſer ſix mois avec 
elle, juſqu'a ce qu'il eur acquis la 


Tome II. H 


II en coũtoit 2 Olinde de faire un fi 
cruel ſacrifice; mais, dans le fait, il 
toit devenu une neceſlite. L'amour ' 
ne tient poiut contre certains ſouve- 
nirs ; & fi les hommes ne pardonnent 
pas que le talent de plaire s' aſſeoie au . 
tröne des plaiſirs, a plus forte raiſon 
ſe revolten. il lorſqu' ils penſent au ii 


2 


38 Olinde. 
jouiſſahce de fa liberté. Olinde ob- 
ſerva que Milord venant d' entrer dans 
les affaires, une pateille abſence Etoir 
impraticable; que jamais ſa patrie na- 
voit eu plus de beſoin de défenſeurs, 
& que les devoirs envers les petes 
impoſoient ſilence 4 l'amour, & 4 
toutes les autres paſſions. 
Il eut envie de voir les eaux de 
Bagnieres , qui n'erojent qu'a trois 
lieues de la refidence d'Olinde , ou, 
pour mieux dire, il deſiroit ſavoit 
comment on en'parloit , & {i elle toit 
auſſi ignorte qu'elle s en Aattvir. II y 
avoit , comme dans ces ſortes d' en- 
droits, une banque de Pharaon qui 
_ raſſerabloit Voilivets ; la duperie, les 
eſcroes, les entiityts ; la pretniete per- 
ſonne qu'il appergoit, c'eſt le Prince, 
qui feitit de ne le pas cornottre. II 
F'aborde, & lui frappant ſur l'Epaule 


Oliade. #7 


d'un air leſte : Je remereie, dit-il , le 
baſard qui nous rEunit aujourd'hui. 
Allons , continue Belſon, decidez-vous: 
donc a me reconnoitre. Je croyols , 


repliqua · t · il, que vous vouliez etre 


Incognito. — Pourquoi? Je ne con- 


nois que les Rois qui ſoient aan cette 
neceſſite. | 


II Etoit pique 5 & ſe e 


poſoit bien de lui faire ſentir ſon im- 
pertinence. — Vous ne me demandez 
point des nouvelles d' Olinde. — 11 eſt 
des morts dont il ne faut pas remuer 
les cendres. — Les gens que vous 
tue ſe portent fort bien, Ie Jai vue il 
y a quelques jours, elle eſt pleine de 


ſame & .d'eſtime pour ſes anciens 
amis, — Sa ſantẽ peut Etre utile; mais 
ſon eſtime, je crois qu'on sen paſſe. 


Qui vous a ſi bien inſtruit, mon petit 
Prince 2 Si vous en Etes sur, ce n'eſt 
H ij 
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pas à moi que vous devez le dire; 
fi vous ne l'etes pas, c eſt une ingra- 
titude abominable. — La diſpute 
Sallume ; des officieux s'en mélent: 
on s'éclaircit du ſujet ; propos abo- 
minables; le Prince Evite les ſuites, 


& Belſon n'eſt que trop convaincu de 


la ſolidité des raiſons d'Olinde, II 
hẽſitoit entre le parti de l'emmener 4 
Bagnieres pour confondre la malignite, | | 
& le danger de l'expoſer a Finhuma- 
nite de ſon ſexe, qui ne ſe ſouvient 
jamais mieux de ſa vertu, que lorſ- 
qu'il peut Ecraſer la foibleſſe qui cher. 
cheroit un abri chez lui. 

Il comprit que le ſejour de 'Angle- 


terre ne la ſauveroit pas du meme 


malheur, puiſque les rapports du mal 
y voleroient ſur les ailes des vents, & 
que les Eclaircifſemens pour le detruire 


arriveroient à pas de tortue. D'ail- 


— 


leuts, les hommes qui ont pris un 
ſecrer plaiſir a croire le mal n aiment 
pas à Etre diſſuades; outre que c' eſt 
une ſource de Plaiſanterie fermée, 
c'eſt qu'il en cole toujours de ſe rc · 


tracter. 


Pour conciiion * gods & 62 ph | 
voirs, Belſon reſolut de laiſſer les d6- 
bats parlementaires, qui coũtent des 


ſommes Enormes au peuple, & n'em- 


| pechent pas de perdre 'Amerique & 


une pattie de la peche ; de donner fix 


mois a ſa famille, & les autres à fon 


amour; d'acquerix une terre voiſine 
de celle d Olinde, qu il habiteroit avec 


quelques amis; & qu entre eux ils pre- 


viendroient la ſatiete qui nait de la n- 


ceſſitè d etre enſemble: c toit peut: 
etre I'unique facon de calmer les 
craintes d'Olinde. , 


Elle n'oppole à 0 las que la gran- 
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99 | Olinde, 
deur du ſacrifice , ſi diſproportionns 


a l'objet qui le recevoit. Il partit pour 


Londres, ou il ne Soccupa que du 
ſoin de trouver des hommes qui puſ- 
ſent ſeconder ſon plan. On s imagine 


peut. etre qu'il jeta les yeux ſur des 


gens gais, ſémillans, aimant les ré- 


parties, beaux. eſprits, demi: litttra- 
teurs. Non, il choiſit M. Sudmer, bon- 


homme qui aimoit la peche, la chaſſe 5 


le cheval, les bois 3 M. Pearſon ,/ 


grand joueur d'echecs , de billard, 


d'viſck; M. Baohl, tres-entendu pour 


la bonne- chere & la tenue d'une mai- 


ſon; M. Simpley, toujours aux or- 


dres des femmes, toujours en mou- 
vement pour chercher leur mantelet, 
les promener , faire ſortir leurs chiens; 
M. Adamſon, inſtruit, vrai, plein 
de ſens, au courant de l'Europe, & 
avec lequel on pouvoit cauſer ſans 
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16 erantidhe la ſechereſſe des hommes aui 
11 s'Epuiſent.' 

u Dne pareille ſociétéè n' toit ns 
* bruyante; mais la tracaſſerie, les pro- 
pos n'y Penetrerent j jamais. 

8 Lorſque ces arrangemens furent dé- 
E cides , l Avocat Herpin acheta le cha- 
WdWeeau de Biſanos, qu'avoiroccupe long: 
tems le Duc de Mirazano; pendant 
„aue [humeur de fon pere le tenoit 
5 exile de Paris, pour avoir aime. Ma- 
1 demoiſelle Allard 3 lui qui avoit en- 
8-24 - tretenu tant d' actrices de opera ; 
a lui qui avoit abſorbè des ſommes énor- 
5 mes dans ces decorations qu on pro- 
; di gue aujourd'hui dans les An 
: mens. Þ 


Pendant ſo ables G 1 Prince 
Etoit venu à bout de decouvrir la cauſe: 
- de ſon voyage, & bient6t le ſéjour 

d'Olinde; il lui Ecrivit pour lui de- 
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92. Olinde, 
mander la permiſſion de lui faire a 


cour. Rien n'arrete les hommes vils : 
elle lui rẽpondit avec tant de nobþlefle, 
qu'il ninſiſta pas; il paſſa delà en EG 
pagne & en Portugal: il y ft la meme 
ſenſation auen Suiſſe. Il y a de ces 
etres qui uſent I Europe entiere dans 
N | quelques annces , & vont enſuite ve 
ll  geterdaus leur partie, qui ſemoque | 
I du peu C'utilits qu ils ont tird de leurs +4 
voyages. 3 
Le Chevalier FR Sancorre apprit le | 
| plan de Belſdn avec d autant plus d' in-. 
terer , que depuis long: tems il medi- 
toĩt quelque choſe d'approchant. II 
toit ſur le point d'Epouſerune femme 
riche, & qui ne mettoit d' autre con- 
dition au preſent de fa fortune, que 
de ne pas vivre dans le tourbillon. 
Il lui avoit ſouvent conte les matheurs 
d'Olinde ; & loin d' etre un obſtacle 
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Olinde. 93 
à une liaiſon de ſocitte, elle y voyoit 


une femme que le monde ne ſeduiſoir 


plus. 11 st empreſſe d'6crite à Olinde 
ſes projets, en la priant de lui pro- 


curer une maiſon commode ; c'Etoit 


la plus grande des difficultes : Olinde 


tcnoit fi fort à cet arrangement, 
qu'elle Ctoit plutor dererminee a lui 
céder la ſienne; mais on verra bien- 
tor qu'elle ne fut pas dans cette ne- 


ceſſité. ok 
Elle s' entretenoit un ſoit avec Claire 
de leur exiſtence future, lorſqu' elles 
.rencontrerent” le vieillard qui avoit 
appris une partie de ces plans. Eh 
bien! leur dit - il, avois - je tant de 


tort ? Eſt:ce un fi grand malheur que 


Fevenement qui amene tout ce qu'on 
prepare ? Gardez votre ſecret; mais 
toujours eſt- il vrai que vous allez me- 
ner le genre de vie que tous les 


94 Olde. 


hommes devroient adopter, ſi la rai- 
ſon les conduiſoit. La, raiſon ! ere 


ideal que nous avons relegue dans nas 
livres. 


A propos de vos i . 5 


il meſt veny une idee; je pars bien · 


tot, — Vaas partez ? — Qui. — 
Et pour od, à votre age ? — Pour 


un pays oy vous n'irez pas de fi-tor, 


Prenez ma maiſon , & permettez mei 
de vous la donner. — Non , c'eſt 


impoſhble. — Ah J il eſt bien dur ; 


d'affliger un vieillard qui na plus qu un 
jour pour faire du bien. Soit dene, 
je Vaccepte , à condition que vous 


choifirez un appartement chez Mi: 
lord. — Je Taecepterois yolonriers ſi 


jen avois beſoin 3 mais je ferois mou- 
rir de chagrin un vieux ami dont je 
diſpoſe depuis ma retraite : c'eſt le 


payſan qui demeure au bas de ce c6: 


f 


_ Olinde, of 
teau. Il eſt plus Age que moi de deux 
ans j nous nous diſputons ſans ceſſe, 
& ne pouvons nous quitter. Permet- 
tek-môi de le préférer à votre Milord, 
qu'en aime ceperidant malgre qu'il 
ſoit grand, riche, & plein de ſi belles 
qualites. — Jaurvis cru que c c'ẽtoiĩt 
cee qu on aimbit preciſttneiit. = Lage 

vous détrempera; nous aimons mieux | 
les défauts que les qualités ſublimes, 
&& les foiblefſes dans nos amis, que 


les vertus. Il eſt fi doux d' accorder de 


Tindulgence, & fi penible de tendre 
hottimage. 

Les diſcours de ce bon Lielllard 
etolent toujouts pour Olinde un ſujet 
de meditation. 

Vn évenement troubla pod la der- 
niere fois fartatiquillite. Depuis qu'elle 
etoit dans les Monts Pyrénées, M. de 
Saint-Jars voyoit avec peine la the 


>. 
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moiredeMadame de Vantèze ſi eruelle. 

ment fletrie. Il travailloit au Journal des 

cauſes celebres. En retragant cette fu- 
neſte cataſtrophe, il ne trouva d'autres 
palliatifs, que celui de la donner au pu- 
blic pour une inſenſce, & Mademoi- 
ſelle de Saint-Pau, pour un de ces 


eſprits romaneſques qui mettent du 


merveilleux à tout, & ſe croient des 
martyrs lorſqu' ils n'eprouvent que des 
revers trop communs, helas! à ceux 


dont le cœur eſt le guide. Ces dé- 


tails renouvellerent une aventure qui 
commencoit a ſortir des mèmoires: 


ces eſpeces de rEcits attirent ſur-tout 


Fattention dans les pays ou l'on a les 
acteurs ſous les yeux. Le nuage paſla; 


le retour annonce du Lord ne laiſſa 
de ſenſations que pour la joie. Il lui 
Ecrivoit : © Nous avons oublié dans 


> notre plan un mari pour votre in- 
| >» téreſſante 
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2 elrefſante compagne ; jet chiteks . 
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» un: mais je ſuis difficile, Elle aps 


„ porte en dot de leſprit , des ta- 
>a lens, de la reconnoiſſance, Part de 


> Soccer utilement ; c'eſt a mon 
» {ens un des meilleurs.partis de l Eu- 

» rope. Je Paime' trop pour lui don- 
v ner un Baronet je lui vyoudrois le 
» fils d'un nẽgociant qui eũt mis ſes 
* enfans dans la poſition de jouir. 


Jen ai trois en vue: un eſt bien 


jeune; elle auroit trop de folies 2 
9: pardonner : l'autre eſt trop vieux; 
= trop d'humeurs à eſſuyer: le der- 


V nier eſt trop riche; trop d' obliga - 


2 tions a contracter. Vous ſavez d ail- 


leurs que je ne raffolle pas. du 


„ mariage. 5 
Arrivé dans fa terre, il connut 
pour la premiere fois la liberté. Les 
attentions d'une compagne aimable 
e, Ine TI 
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„ 3 
firent la baſe 3 bonheur -B deb 


amis Eprouves le conſoliderent. Il eut 


recours au travail pour-prevenir. l'en- 


nui & conſerver ſa ſantéè ; l'agricul- 
ture lui fournit: des reſſources fecon- 
des. Tantor guide par Fexperience; 


tantot s abandonnant avec prudence 


aux conſeils de ſon imagination ; il 


eſſayoit ce que peut donner la terte, 
quand des ſoins intelligens Vexercent 
ſans I'tpuiſer, + - + 51 | 


II s'entretenoit un jour avec le vieil- 
lard, & il ſe felicitoit de ſon genre 
de vie. — Peu d'hommes, lui diſoit 
ce philoſophe venerable , peu I'hom- 
mes ont le courage d'accomplir ce 
qu'ils deſirent. Il ſemble qu'on ne 
puiſſe pas ſe paſſer de -Fapprobation 
générale, & l'on n'oſe sloigner de 
la route que la coutume, l'opinion; 
tracent pour chaque individu, Vous 


ler- vas «E votre e Klee ae Is 
bie? Faltes de tems à autre quelques 
courſes en Eſpagne, en Portugal, en 
France , en Allemagne; vous y ver- 
rez que chacun ne travaille que pour 


par venir au point que vous avez ga- 
gné. On ne fait pas trop pourquoi 


1 a des hommes ſur la terre. Lorſ- 
qu'on y arrive, on n'a rien à y faire; | 


ce qui sy paſſe. n'eſt qu'un jeu. L'un 

plante des arbres, l'autre barit un cha- 
teau, celui- ci arrange des ſons, ce- 
lui la aligne des mots; un cinquieme 
repete ce qu'il a appris, un ſixieme 
peint ce qu'il voit : on ſe bat dans 
une partie , on juge dans une autre 
on donne à celui-ci de petites pieces 
de metal, à celui-la un ruban : tout 
cela eſt vain , pueril , inutile. La 


ſeule choſe, c'eſt d'eviter la douleur; : 


mais d'ailleurs , ſoyez Prince ou ſu- 
1 


2 
31 
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vous conneit, 
Auatre. vingt-huit 
n aima ce vie 


— 


8 


oit unk 1 partie 5 ces pry. 
# SES pk qui le fant adorer; il ſerubis 
tt aue ce ſoit un Dieu, deſcendu dans 
1e canton pour en chaſſer le beſoin 
I« miſere, la diſcorde. Il vit fidele 


„ FbFianem ; cher; & Vamitie , & biens 
faiſant pour, roure-la contrée. 4 


